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Savoir: 

· organiser et mémoriser

· dire son message avec un but communicatif spécifique

· relier le message au contexte qui lui permet d’être défini
· interpréter le langage gestuel de celui qui parle
· réaliser des inférences qui complètent les informations exprimées

· saisir le sens général du message et ses articulations conceptuelles  

1.  L’acte communicatif comme processus d’interaction 

Un acte communicatif est une action finalisée, à travers un échange de mots, à la transmission d’informations dont la nature est différente, de nouvelles, d’impressions, d’évaluations.  

Dans un processus communicatif oral le locuteur et l’auditeur ne sont pas indépendants l’un de l’autre; chacun influence l’autre et en est influencé au même temps.

Ce rapport d’interdépendance réciproque a un rôle déterminant dans la façon de formuler et de recevoir le message qui est au centre du processus communicatif.

Le processus communicatif consiste en réalité à développer une série d’opérations, parfois conscientes, d’autres fois inconscientes, qui visent à exercer une influence sur tous ceux qui sont impliqués ; dans ce sens, on peut donc le définir un véritable processus d’intégration.

Le processus communicatif oral n’est pas déterminé uniquement par l’activité communicative de celui qui parle et de celui qui écoute, mais aussi par l’interaction qui s’instaure entre eux.    

De plus, il faut considérer que chaque acte communicatif, que cela soit une simple salutation entre amis ou bien l’entretien entre deux chef d’état, c’est le résultat d’une intention précise. 

L’intention communicative de celui qui parle, c’est-à-dire le but qu’il veut rejoindre, vise à devenir explicite à celui qui écoute.

Plus cette intention est forte, plus l’acte communicatif exige d’être mis au point à travers la précise expression du message. 

Si on considère les simples formules de salutation échangées distraitement ou par obligation sociale chaque jour, on se rend compte que l’intention communicative est, dans ces cas, très limitée : les mots sont souvent incomplets (« giorno » à la place de « buongiorno »), et notre regard n’est pas fixé sur l’interlocuteur. 

Si par contre on décide volontairement de créer un processus de communication ou de nous insérer dans un processus qui a déjà commencé, on met à exécution une série de processus mentaux qui nous préparent à participer consciemment, en particulier : 

· celui qui parle

· met au point son intention communicative

· cherche les mots aptes à exprimer cette intention de manière efficace

· analyse rapidement la situation communicative 

· choisit le ton de voix 

· choisit les attitudes à garder pendant le discours

· celui qui écoute

· concentre son attention sur la personne qui parle  

· visualise ce qu’il sait à propos du sujet sur lequel la conversation est axée

· essaye de situer son intérêt en ce qui concerne l’objet de la conversation

· définit un projet pour mener la conversation de manière favorable

L’expérience précédente, qui vient d’autres situations similaires, permet aux participants d’un processus communicatif de prévoir de quelques manières les intentions de l’autre et d’anticiper ses manœuvres successives.

En termes généraux, on peut dire qu’une reconnaissance totale des intentions de celui qui parle de la part de celui qui écoute a lieu très rarement ; en réalité, il est impossible de pénétrer dans la tête d’une autre personne et par conséquent l’interprétation de ses intentions communicatives est toujours partiellement limitée. 

Chaque processus communicatif, bien qu’il soit déterminé par des intentions précises et axé sur un sujet spécifique, inclut des nuances de sens qui peuvent devenir l’objet de négociation de la part des participants.

Cela dit, il est tout de même possible que dans un processus communicatif conduit de manière correcte il se vérifie un convenable rapprochement des intentions expressives du locuteur et de leur interprétation de la part de l’auditeur.  

2.  Les composantes du discours orales: langages verbaux, langages non verbaux, éléments implicites. 

La réception d’un message oral implique l’interprétation de deux langages strictement reliés entre eux.

En effet, dans le processus communicatif, le locuteur n’utilise pas uniquement le langage verbal, mais aussi un système complexe de signalisation non verbal où la variation du ton de la voix, ainsi  que les mouvements des yeux et des mains, les expressions du visage, le changement de la position du corps jouent un rôle très important. Chacun de ces actes constitue une partie du sens général du message qui doit être interprétée par celui qui écoute avec la même attention qui est faite lorsqu’on analyse ou l’on essaie de comprendre le langage verbal. 

Le langage verbal a le but de transmettre de manière précise et définie les connaissances, les informations, les considérations sur tous les aspects de la réalité externe et interne ; les langages non verbaux donnent à ces contenus une intention expressive spécifique, qui en complète le sens en l’enrichissant ou parfois en le modifiant.   

Ce que l’on communique avec les mots est différent par ce que l’on communique avec les yeux ou par le soulèvement des sourcils mais le sens général du message vient de la somme de ces deux éléments. 

Les spécialistes en sciences de la communication ont distingué de différentes catégories où l’on regroupe les gestes qui accompagnent d’habitude nos conversations :

· gestes symboliques

ce sont des mouvements des mains ou du corps qui ont un sens conventionnel à l’intérieur d’une culture spécifique. Par exemple, secouer la tête pour mettre l’accent sur le concept de négation où mettre les doigts sur la bouche pour former une croix qui assure le fait qu’on ait dit la vérité ;

· gestes comme déictiques

Les gestes utilisés comme déictiques sont des mouvements dont le but est d’indiquer la position d’un objet ou bien une direction ou la distance temporelle d’un événement que l’on raconte. 

· gestes de percussion

cela consiste à répéter en continu des gestes simples, (par exemple tapoter les doigts sur la table), qui accompagnent le discours.

Beaucoup de signaux des langages non verbaux ont une interprétation immédiate ; par exemple,  croiser nerveusement les doigts des mains lorsqu’on parle, indique de l’embarras et de l’insécurité ; rougir à l’improviste, exprime de la timidité ; le jaillissement des larmes se relie à une émotion violente mais il n’est pas toujours si simple de comprendre le sens de ces signaux ; certains d’entre eux, comme un sourire improviste, peuvent être ambigus et exprimer des messages qui sont opposés l’un à l’autre  par exemple la sympathie et la gouaillerie ; celui qui écoute peut donner à ces signaux une correcte interprétation en ayant recours à son expérience. 

Au-delà des gestes, dans un processus communicatif il y a d’autres aspects à considérer : la variation du ton de la voix, le coincement lorsqu’on prononce les mots, balbutiements.

Si l’on considère des langages non verbaux, il faut aussi tenir compte du silence, c’est-à-dire de la pause pendant l’émission du message.

Mais la communication orale, au-delà du langage verbal et gestuel contient aussi une partie implicite, constituée par des éléments qui ne sont pas exprimés.

Dans chaque processus communicatif oral, il y a deux niveaux : celui du discours parlé (ce qui est dit ou bien manifesté avec les langages non verbaux) et celui du discours implicite (ce qui n’est pas dit mais seulement pensé).

Il ne faut donc pas interpréter uniquement le discours parlé mais aussi le discours pensé : pour le faire, il faut bien se mettre en relation avec la façon de penser de la personne qui nous parle pour pouvoir comprendre les sous-entendus de son discours. 

Les intentions de celui qui parle se révèlent souvent par l’inclusion dans son discours de certains connecteurs, comme bon, et puis, je voulais dire, en fait, pas vraiment, etc.

Une partie importante de ce qui est implicite dans un processus communicatif se relie au contexte à l’intérieur duquel il se développe, qui concerne d’autres éléments aussi : le lieu où cela se passe, les caractère des personnes qui interviennent, le niveau, qui peut être formel (par exemple un entretien de travail ou un examen) ou informel (une conversation entre amis), le temps à disposition, et ainsi de suite. 

L’importance de la partie implicite d’une communication est facilement relevable en lisant des textes théâtraux, qui ont le but d’être traduits en mots qui seront joués sur scène. Il y a de précises indications pour les acteurs (les didascalies), destinées à faire percevoir aux spectateurs, à travers le jeu, ce qu’ils ne disent pas sur scène. 

3. La spécificité de l’écoute

Ce qui distingue un texte oral par rapport à un texte écrit est l’impossibilité de revenir en arrière, c’est-à-dire de s’arrêter pour clarifier le sens d’un mot ou d’une expression. Lorsqu’on écoute, il devient indispensable de comprendre le sens de chaque partie des discours à l’instant, autrement on risque de ne pas suivre le reste du processus communicatif. 

Pour évaluer pleinement la spécificité de l’écoute par rapport à la lecture (qui a lieu grâce à la vue), il faut considérer que celui qui parle, peut voir dans une seule direction à la fois : pour changer de perspective il doit se tourner ; lorsqu’on écoute, par contre, le son arrive simultanément de chaque direction : celui qui écoute, est entouré par son propre monde auditif, il se sent plongé dedans, mis au centre. 

Il faut donc, bien tenir compte du fait que, quand elle exerce sa fonction, la vue sélectionne les objets qu’elle a en face, tandis que l’ouïe les unifie, en établissant un contact direct entre l’intérieur de celui qui écoute et le monde externe. 

En réalité l’écoute est une activité complexe, qui se développe à partir des sens mais qui exige une forte intervention de la tête ; dans le processus de compréhension d’un discours oral, il y a deux activités qui se suivent : la première, de type sensoriel, est confiée à l’ouïe, la seconde, de type perceptif, est une activité où la mémoire et la tête prennent part.

A ces deux activité, sensorial et intellective, s’en ajoute une autre, de type intuitif, qui consiste à relever, dans le discours oral, une grande série d’indices (intonations, pauses, rythme, hauteur de la voix).

De plus, pendant l’écoute, il y a de spécifiques mécanismes mentaux inconscients qui s’activent dans notre tête et dont la fonction est de filtrer les messages qui arrivent, en prédéterminant le résultat de leur réception. Le fait de se souvenir ou pas de ce que nous avons écouté se relie fortement aux décisions prises, avant et pendant l’écoute. Si nous avons décidé, sur la base de critères reliés à de précédentes expériences, que le message qui arrive est important, la quantité d’informations que nous réussirons à cueillir et à fixer dans notre mémoire sera beaucoup plus élevé, même si le discours est complexe et son écoute dérangée. Si par contre nous croyons que le discours ne nous intéresse pas, très peu d’informations transmises seront fixées dans notre mémoire, comme si après avoir écrit un texte à l’ordinateur , nous décidions de ne pas le sauver.

Pendant l’écoute, notre tête établit :

1. le niveau d’attention

2. la quantité et le type d’informations à retenir

3. la durée de la mémorisation des information acquises

On ne se souvient pas de la même manière de toutes les informations écoutées ; certaines d’entre elles sont tout de suite oubliées (on dit qu’elles tombent dans l’oubli) ; d’autres sont mémorisée pendant peu de temps ; d’autres encore laissent un souvenir indélébile.

Chaque message reçu à travers l’écoute est élaboré et transféré dans le « magasin » de la mémoire à court terme ; une successive élaboration de l’information retenue, en définit le destin : elle pourra être abandonnée ou bien transférée dans le « magasin » de la mémoire à long terme, d’où on pourra s’en souvenir toutes les fois qu’on le désire.

De plus, la situation dans laquelle l’auditeur se trouve par rapport à celui qui produit le message (en termes techniques, source du message) joue un rôle déterminant dans l’écoute.

En effet, le message à écouter, peut venir :

- d’une seule source présente
cela arriva, par exemple, dans les heures de cours, quand l’enseignant parle et les étudiants écoutent ;

- de plusieurs sources présentes
c’est la situation qui se crée lorsque l’on participe, par exemple, à un débat ou à une simple discussion entra amis ; 

- d’une source éloignée, avec laquelle on ne peut pas entrer en relation

Comme la radio, la télévision, les hauts parleurs, les messages enregistrés…

Quand le message vient d’un locuteur présent, l’auditeur peut :

1. être mis en cause directement quand celui qui parle attend une réponse ;

2. se limiter à recevoir le message, sans intervenir directement.

Deux façons spécifiques d’écoute correspondent aux deux situations : 

1. lorsqu’on sait qu’il faut donner une réponse on fait très attention à tous les éléments du message, pour comprendre exactement la question ;

2. lorsqu’on écoute une communication qui ne s’adresse pas à nous directement, on s’arrête uniquement sur les détails qui nous concernent de quelque manière, sans trop faire attention au reste du message.

Pour comprendre un message qui vient de plusieurs sources il faut :

1. relier les interventions les unes aux autres

2. cueillir la corrélation logique entre questions, réponses, exemples, clarifications

3. mettre en évidence les tentatives de déviation du discours

4. La sélection des informations
Celui qui écoute dispose d’habitude d’une vaste gamme de possibilité interprétative à propos de ce qu’il écoute. Il en choisit une et, justement sur la base de ce choix, il élabore sa réponse et continue l’échange communicatif.

Dans la plupart des cas, le choix interprétatif de l’auditeur doit être recherché dans une des possibilité suivantes :

· acceptation du sens immédiat

surtout dans les communications occasionnelles ou habituelles (salutations, échanges de considérations sur le temps, demande d’informations), celui qui écoute n’imagine pas plusieurs possibilités d’interprétation et accueillit immédiatement celle qui est plus correcte pour la situation communicative ou pour la connaissance qu’il a de la personne avec laquelle il parle ;  

· recherche du sens plus digne de foi
dans les situations plus importantes (examens, entretiens de travail, conversations avec des personnes influentes…), celui qui écoute ne se limite pas à accueillir le sens immédiat du discours, mais il formule toute une série de questions sur le sens possible. Il se demande, par exemple, pourquoi la personne qui parle a dit une certaine chose plutôt qu’une autre à propos du sujet duquel on discute, pourquoi il a baissé les yeux ou il l’a fixé dans les yeux, pourquoi il a utilisé un certain ton de voix, et ainsi de suite. De la même manière, il essaye d’attribuer aux mots de son interlocuteur tous les sens possibles ;

· recherche du sens plus convenable

si la personne qui écoute s’attend de celui qui parle des informations ou des attitudes différentes par rapport à celles qui sont manifestées, il est souvent amené à interpréter faussement ce qu’il écoute, en le faisant coïncider avec ce qu’il voudrait entendre. 

La sélection des informations transmises par le locuteur a une très grande importance pour l’auditeur.

Chaque message, le plus simple aussi, contient normalement plusieurs informations. Celui qui reçoit le message ne fait attention qu’à une partie des informations qu’il choisit sur la base de l’importance qu’il leur attribut, en tenant compte du lien logique avec le contexte qui permet à la communication d’avoir lieu. 

La réception d’un message n’est jamais totale ; le destinataire sélectionne toujours une série d’informations qui sont reliées à ses intérêts et à ses buts particuliers.

Les interférences aussi jouent un rôle fondamental dans l’interprétation d’un message. Il s’agit de ces opérations mentales qui permettent d’interpréter tout ce qui peut être implicitement déduit ou la situation où la communication a lieu, en puisant dans la connaissance des informations précédentes.

Celui qui écoute un message utilise les inférences en continu, c’est-à-dire qu’il relie les informations contenues dans le message avec celles dont il dispose. 

5. L’apprentissage à travers l’écoute
Apprendre à travers l’écoute signifie comprendre, évaluer de façon critique et fixer longtemps, dans la mémoire, ce que l’on a écouter. 

Pour obtenir ce résultat, il faut mettre à exécution une série d’opérations et en particulier :

1. reconnaître les obstacles qui empêchent la compréhension de ce que l’on dit

Ces obstacles ont essentiellement deux causes : une cause cognitive (relative à notre incapacité de comprendre, pour de différentes raisons, le sens intégral du message, ou d’interpréter une partie de son langage verbal), une cause psychologique (concernant l’attitude avec laquelle on écoute).

L’effet négatif sur l’apprentissage, qui est d’origine psychologique, peut avoir au moins trois raisons différentes : le manque d’intérêt envers le processus communicatif, qui provoque de l’ inattention. Si le sujet duquel on parle ne nous intéresse pas , le niveau d’attention se baisse brusquement, en déterminant la perte d’un grand nombre d’informations. La présomption de connaître à l’avance le contenu du message, (d’habitude dans les échange communicatifs en famille ou avec les amis) ; celui qui écoute, après avoir écouté avec attention les premiers mots du message, pense avoir déjà compris ce que son interlocuteur veut dire et ne tient pas compte du reste du message. Il faut encore mettre en évidence la crainte de ne pas être capable de comprendre le sens du message : c’est la condition de malaise psychologique qui se crée lorsqu’il y a des différences de compétences entre celui qui parle et celui qui reçoit le message, par exemple pendant une conférence ou pendant le discours d’une personne qui montre avoir un haut niveau culturel.   

2. activer la volonté d’écouter

Pour apprendre il faut toujours qu’il y ait de la volonté qui impose de faire attention même envers les informations les plus difficiles à mémoriser ou celles qui ne sont pas intéressantes pour notre expérience immédiate. 

3. être sur la même longueur d’ondes de la personne qui parle

Pour recevoir un message de façon correcte, il est indispensable de rechercher un rapprochement rationnel et émotif avec celui qui le transmet ; cela signifie savoir reconnaître ses modalités de s’exprimer et le sens de son langage non verbal spécifique.  

4.sélectionner et réorganiser les informations

Dans les actes communicatifs oraux, les arguments principaux d’un raisonnement, ou les événements essentiels d’une histoire sont fréquemment entourés par des éléments accessoires qui visent à rendre le discours plus riche et plus séduisant (exemples, allusions aux événement qui se sont passés précédemment, citations…).

A l’intérieur de cette multitude d’éléments, il faut reconnaître l’information principale, de laquelle dépendent toutes les autres. Les informations secondaires devront être organisées, elles aussi, avec des critères de dépendance logique.  On écoute et en même temps on doit élaborer dans notre tête le schéma du discours qui se développe. Ce sera ce schéma, réduit à ses unités essentielles, qui se fixera dans notre mémoire, non pas l’entière communication.   

La reconnaissance des éléments dont il faut se souvenir est rendue plus simple par la présence de marqueur du discours ; il s’agit de : 

· mutations du ton de la voix, finalisées à mettre l’accent sur l’importance de certains mots

· utilisation dans le discours d’éléments expressifs qui appartiennent à la fonction phatique de la langue et qui visent à vérifier et à solliciter le niveau d’attention de celui qui écoute.  

· introduction de connecteurs qui doivent indiquer le passage à une partie importante du discours 

· alternance de pauses et de reprises du discours

5. savoir prendre des notes

La plus grande difficulté, dans la rédaction de notes à partir d’un texte oral, est dû à la nécessité de devoir suivre en même temps le déroulement du discours et d’établir celles qui sont les données les plus importantes à mettre en évidence. Il est important de souligner que les notes ne doivent pas remplacer l’opération de la mémoire qui doit retenir les informations plus importantes ; cela peut être une erreur pour l’apprentissage de concentrer toute l’attention à la rédaction des notes, avec le résultat d’exclure de la mémorisation tous les passages du discours que l’on est pas capable de transcrire. 

Au contraire, les notes doivent intégrer le texte mémorisé ; il est fondamental de ne pas « rester en arrière » par rapport au déroulement du discours que l’on écoute, pour éviter qu’il devienne impossible de compléter le texte écrit avec les souvenirs directs, au moment de la relecture. 

Pour prendre de notes pendant l’écoute, il faut tenir compte de ces règles :

· s’adapter à la rapidité de celui qui parle

· ne pas s’arrêter pour corriger

· synthétiser un concept à la fois

Si l’on se rend compte qu’il y a une erreur dans la compréhension d’une phrase, d’un concept, d’un nom, il faut se limiter à barrer d’un trait de stylo ; seulement s’il y aura le temps, par exemple dans une pause du discours, il sera possible de corriger.

L’habileté de base est celle de situer immédiatement le mot ou le concept-clé de chaque fragment du discours ; la rédaction des notes doit se fonder sur la mise en évidence d’une série de points essentiels du discours, autour desquels on construira, dans la suite, le réseau des informations accessoires qui seront communiquées.   

Il est donc convenable de ne pas commencer la rédaction des notes immédiatement mais plutôt au moment où l’on a compris le concept central du discours : ce n’est qu’en ce moment qu’il est possible de mettre en évidence l’élément qui constituera la clé du texte que l’on devra construire. 

La sélection des concepts essentiels doit être reliée à une efficace stratégie concernant la prédisposition des espaces adéquates à l’éventuelle intégration des informations autours de chaque noyau conceptuel. 

En effet, il est indispensable que l’ensemble des informations que l’on reçoit soit réorganisé, dans la suite, en petites unités, reliées entre elles de façon logique.     

Seconde partie

Savoir parler
Habiletés à acquérir

Savoir : 

· répondre à une question de façon cohérente

· demander et donner des informations sur des sujets spécifiques

· participer de façon efficace à une conversation, à un débat, à une interview 

· raconter une expérience ou un événement 

· exposer un sujet

· présenter une thèse personnelle

· réfuter une thèse 

· synthétiser un message oral  

1. Les langues du discours oral
Différemment par rapport à la langue écrite, pour laquelle il existe un modèle normatif, la langue orale ne répond pas à un seul code mais à une pluralité de codes, si bien que l’on devrait parler de langues orales. 

Il faut d’abord reconnaître qu’il existe, à coté de la langue usuelle de communication, une pluralité de micro-langues ou langages sectoriels ayant des caractéristiques spécifiques.

Les langages sectoriels sont des variantes de la langue utilisés dans des domaines restreints par des personnes qui ont en commun la même profession ou les mêmes intérêts culturels, scientifiques, sportifs.    

Il faut aussi remarquer l’influence sur l’utilisation de la langue, déterminée par des situations communicatives, en particulier par la présence ou pas d’un interlocuteur. 

La première situation se vérifie quand on parle avec une ou plusieurs personnes, qui peuvent intervenir dans le discours (ce qui se passe, par exemple, dans une conversation mais aussi dans une interrogation) ; la seconde quand on parle devant un public qui se limite à écouter (ce qui passe pendant une conférence ou une communication scientifique.)

La présence ou pas d’un interlocuteur qui peut entrer en relation avec la personne qui parle modifie profondément la structure du discours.

La différentiation de l’italien est dû aussi à l’existence de beaucoup de dialectes, qui représentent le précieux héritage d’une culture populaire qui se perd dans les siècles. Même si désormais il est de plus en plus rare que l’on utilise le dialecte au lieu de la langue nationale, il faut remarquer qu’il continu à former un substrat linguistique capable de modifier, dans les différentes régions, le lexique et la construction des phrases.    

Tout en tenant compte de ces diversifications dans l’utilisation, il est tout de même possible de considérer une langue parlée moyenne, reconnue par l’entière communauté nationale et utilisée dans les situations communicatives concernant la vie sociale. 

2. La langue formelle et la langue informelle

Les particularités et la richesse de possibilité offertes par le discours orale ont même déterminé la distinction de deux langues orales : formelle et informelle.

La langue formelle caractérise les échanges communicatifs qui ont besoin de rôles différents de la part des interlocuteurs ou qui ont lieu entre personnes de haut niveau culturel, dans les occasions publiques.

Elle est aussi utilisée par la personne qui tient une conférence, dans les occasions de célébrations officielles, dans les communications des organismes institutionnels, dans les célébrations de personnages de marque, etc. Cela signifie que l’on utilise un registre linguistique soutenu. 

Le registre de la langue orale dépend des choix linguistiques (concernant lexique, grammaire, artifices rhétoriques, structure de la phrase) des interlocuteurs dans une situation communicative précise.

Le registre soutenu se caractérise par la présence de mots, connecteurs, structures des phrases recherchées et enrichies par des artifices rhétoriques qui ne sont pas souvent utilisés dans la langue quotidienne. 

La construction d’un texte oral formel implique le passage de la simple participation au monde de la parole à sa maîtrise.

Pour que le texte oral ait une dimension formelle, il faut connaître et respecter des règles spécifiques concernant la façon de mener le discours, la construction du texte du discours, le rôle des interlocuteurs. 

La langue informelle est utilisée dans les situation plus communes de la vie quotidienne (en famille, avec les amis, quand on répond à quelqu’un qui nous demande une information dans la route, etc.). On utilise un registre familier : le lexique est réduit ; les structures grammaticales sont très simples ; l’expressivité est obtenue à travers un grand usage de langages non verbaux.

La caractéristique fondamentale de la langue parlée informelle est la spontanéité : les mots sont choisis en même temps que la pensée qui formule un concept et sont prononcés sans être soumis à un contrôle grammatical et syntactique spécifique.

La grande liberté de la langue parlée informelle, qui ne tient pas forcément compte des normes grammaticales, ne signifie pas qu’elle est limitée du point de vue expressif ; cette forme naturelle de communication est par contre très riche de nuances de sens qui ne sont pas toujours présentes de manière efficace dans une structure rigidement organisée, comme la langue écrite ou la langue orale formelle. Dans une situation communicative informelle, notre façon de parler est la manifestation de notre façon de penser, de nous donner des airs avec les autres, de nous évaluer. Celui qui réussit à communiquer de façon claire et complète démontre avoir clarté d’idées, fantaisie et équilibre intérieur.

Il faut surtout tenir compte que la langue parlée familier, avec sa totale liberté lexicale et syntactique, représente plus de 90% de la langue parlée.

3. La diction
Pour que sa propre façon de parler soit claire et efficace, il faut d’abord soigner la diction. Cette qualité dépend en grande partie des structures physiques de notre corps : pour prononcer un mot il faut activer l’appareil vocal, régler la respiration, bouger la langue, les lèvres, la bouche. De plus, dans la communication orale, à côté du son de la voix, les mouvements des mains, l’expression du visage, le regard ont un rôle important aussi, si bien qu’ils peuvent modifier le sens des mots prononcés.  

Les éléments qui permettent au mot de se former sont :

· la prononciation
La maîtrise de la parole est liée à la prononciation correcte ; il faut éliminer toutes inflexions dialectales trop accentuées et les éventuels défauts dans l’articulation de certaines consonnes (en particulier le s et le r). Il est important de contrôler dans le dictionnaire la valeur des sons vocaliques « e » et « o ». Dans la langue italienne, ces voyelles peuvent avoir un son ouvert [ è, ò ]  et un son fermé [é, ó]. Par exemple pèsca () inique le fruit et pésca (pêche) indique la quantité du poisson péché ; vòlto  est le participe passé de volgere tandis que vólto signifie visage.  

La prononciation exacte doit être unie à une correcte articulation qui rend le son des mots plus agréable. Souvent, on parle trop vite, on n’ouvre pas assez la bouche, on ne bouge pas les lèvres. Il faut tenir compte que l’articulation claire des mots est considérée un acte de respect envers celui qui écoute.

· l’intonation de la voix

Elle est déterminée pas la montée et la descente du ton de la voix et joue un rôle décisif dans la communication et même dans les relations humaines.  

Le même mot peut susciter des réactions opposées chez celui qui écoute, en relation au ton de la voix avec lequel il est prononcé.

L’intonation est inconsciente et correspond à nos émotions et à intentions expressives. Pour acquérir une bonne habileté de parole il faut passer à sa maîtrise consciente et en évaluer ses effets de façon convenable : la timidité, le manque de confiance, l’hésitation, le doute, l’anxiété, l’incompétence se manifestent à travers l’intonation. 

On obtient la variété de l’intonation en alternant deux mouvements, un mouvement ascendant qui attire l’attention de l’auditeur et crée attente ; un mouvement descendant qui satisfait les attentes et développe le discours. Une intonation totalement descendant donne à la phrase le sens d’une simple constatation, sans produire d’émotions particulières ; le passage d’une intonation descendant à une intonation ascendant détermine la concentration de l’auditeur sur ce que l’on dit ensuite.

Les phrases interrogatives ont surtout une tonalité ascendante. Même à l’intérieur d’une phrase interrogative il est possible de donner plus de force à un élément en utilisant une tonalité ascendante et en continuant tout de suite après avec la tonalité descendante. Ce changement de tonalité modifie le sens de la phrase.

Même le sens d’une exclamation est modifié à travers le changement de la tonalité : une tonalité ascendante indique une émotion positive (plaisir, joie, surprise) ; une tonalité descendante fait transpirer une émotion négative (douleur, tristesse, pitié). 

· La vitesse d’émission des mots

La variation de l’intonation de la voix est suivie par la variation de la vitesse des émissions des mots. La vitesse dont on parle, dans une situation formelle, dépend de plusieurs facteurs : l’habitude à parler, la maîtrise de la langue (si le vocabulaire n’est pas riche, il arrive souvent qu’on ne trouve pas les mots corrects), la connaissance du sujet traité. Il faut tenir compte du fait que parler doucement peut indiquer que le discours à été attentivement préparé mais aussi qu’il y a indécision et lenteur dans l’élaboration de la pensée ; le fait de parler vite peut indiquer désinvolture et facilité expressive mais aussi superficialité et peu d’attention envers la personne qui écoute.   

Pour que la personne qui écoute ait l’impression d’écouter le produit d’une réflexion personnelle et que le discours ait été préparé de façon adéquate, il faut varier la vitesse d’émission des mots, afin de souligner les différents passages internes au discours.  

Quand il s’agit de donner une définition ou de faire une démonstration, il est convenable de parler doucement ; quand il s’agit d’exprimer une impression personnelle ou de citer un exemple, il vaut mieux d’accélérer le discours, afin de stimuler l’intérêt de celui qui écoute.

Les pauses ont une très grande importance parce qu’elles permettent de rendre agréable une intervention orale. 

Le fait de parler vite mais avec des pauses dans le discours a plus de valeur qu’un mot lent, traînant, sans pauses.

Les pauses constituent la ponctuation de l’expression orale, soulignent le cours de la pensée de celui qui parle et indiquent sa maîtrise du sujet traité.

4. Comment préparer un discours oral
Pour préparer un discours oral de façon adéquate (illustration d’une recherche, relation sur une expérience d’atelier, intervention dans une assemblée…) il faut d’abord se dédier à la planification du travail qui devra précéder son développement : la mise au point du sujet à traiter, l’acquisitions des connaissances adéquates, les réflexions sur le sens qu’il a. En effet, il est nécessaire de maîtriser tous les aspects du sujet à traiter, ; ensuite il faudrait mettre en évidence les points fondamentaux, établir ceux qui doivent être développés amplement et ceux pour lesquels il suffit de quelques allusions.

La planification du travail qui précède une intervention orale prévoit :

· l’acquisition des contenus relatifs au sujet à traiter

· l’emplacement de ce sujet dans un contexte culturel, historique et social  spécifique

· la formulation d’un point de vue personnel sur la matière qui sera exposée

La phase de travail successive prévoit l’organisation d’un discours. 

L’organisation d’une intervention orale consiste à programmer le développement du discours dans ses différentes parties, à déterminer les temps qu’il faut dédier à chaque partie, mettre en évidence les techniques expressives plus efficace pour chaque moment de l’exposé.

Pour  obtenir un bon exposé oral, il est nécessaire de choisir préalablement la façon de présenter (intonation et attitudes) et enregistrer les parties du discours préparé, en les écoutant plusieurs fois pour en modifier d’éventuels défauts. 

Seulement quand on a rejoint une raisonnable sécurité concernant le développement du discours, ses passages, la façon de l’exposer, il est possible de définir l’ébauche, c’est-à-dire le schéma des points essentiels à traiter.

Son but est d’alléger le travail de la mémoire ; on l’utilise pour que les notions accumulées dans la mémoire puissent émerger à nouveau.

L’ébauche est constituée par une série d’annotations, qui suivent une séquence logique et temporelle, concernant les points plus importants du discours à développer.

L’utilité de l’ébauche, pour celui qui parle, est liée à sa structure : une ébauche confuse et trop riche peut confondre, plutôt qu’aider.

Une ébauche bien construite doit contenir une brève introduction du sujet traité et sa subdivision en peu de points, suivis par une série limitée de sous-points. 

Pour mettre en évidence les sous-points il faut indiquer, avec des abréviation, les exemples à faire et les éventuelles citations d’œuvres et d’auteurs. En marge on peut écrire des annotations concernant le temps de durée et la façon plus adéquate pour exposer chaque point.

Il ne faut pas oublier que chaque discours est convaincant pour ses idées et leur organisation cohérente. Pas tous les discours reconnaissent la même logique : il y a des différences si l’on expose une relation ou l’intrigue d’un roman ou bien si l’on essaye de convaincre celui qui écoute que nos idées sont valables. 

5. Comment soutenir une thèse dans un discours oral

Il peut arriver que le discours à préparer requiert l’énonciation d’un point de vue personnel à propos d’un certain sujet ; dans ce cas, le discours doit soutenir une thèse. 

La thèse est la proposition d’une opinion, ou l’affirmation d’un point de vue à propos d’un problème spécifique, qui doit être démontrée dans sa validité grâce à une documentation adéquate et à une argumentation logique cohérente.
Quand on doit soutenir une thèse dans un discours oral, pour donner plus de crédibilité à une proposition personnelle, il est nécessaire de trouver une stratégie adéquate.

Un discours finalisé à soutenir une thèse doit prévoir :

· l’énonciation de la proposition

· la démonstration de son aptitude à résoudre la situation ou le problème traité

· la réfutation des hypothèses proposées par les autres.  

Il faut commencer le discours par une clarification du problème à affronter, en mettant en évidence tous les aspects et en faisant correspondre à chaque aspect individué la solution que l’on énoncera dans la suite. 

En particulier, dans le schéma de développement du discours argumentatif (c’est-à-dire qui soutient une thèse précise sur la façon d’affronter et résoudre un problème) il est convenable de tenir compte des points suivants :

· encadrement (hypothèses de différentes solutions et possibles effets de chaque solution)

· proposition de l’hypothèse de solution personnelle

· démonstration du fait qu’elle est meilleure que les autres

· mise en relief des résultats qui peuvent être obtenus

· clarification des façons de réalisation

· encouragement à accepter la solution proposée

Dans ce type de discours, l’organisation des points d’appui qui permettent à celui qui écoute de comprendre l’articulation de la pensée est fondamental.

Quand on introduit un nouveau sujet, il est convenable d’utiliser une expression précise, comme « Cela dit… ; considérons maintenant que… ; pour comprendre cela… ; il ne reste qu’à ajouter… ; pour conclure…  ». Même à l’intérieur de chaque partie, il faut que les connecteurs soient mis en relief, parce qu’ils signalent le développement d’un raisonnement ou d’une histoire : « par conséquent ; bien que ; d’autre part ; enfin… ». L’absence de connecteurs, ou leur usage impropre (par exemple une séquence monotone de « et puis… ») détermine un discours confus et ennuyant pour celui qui écoute.  
De plus, il est fondamental de calculer avec précision les temps de l’exposé ; si l’on a un quart d’heure à disposition, il faudrait que le discours se développe et se conclue en ce temps.

 Il faut éviter de répéter trop fréquemment le pronom « moi » en opposition à « vous » : les auditeurs  pourraient avoir une sensation de gêne et qu’on veuille imposer un seul point de vue possible. Parler signifie communiquer, c’est-à-dire créer une interrelation entre celui qui prononce un discours et celui qui l’écoute ; il est donc important de souligner cette situation communicative en utilisant, si possible, le pronoms « nous ».

6. Comment conclure une interview

Il est parfois nécessaire, pour de différentes raisons, de répéter les informations (par exemple dans une recherche) à travers les sources orales, c’est-à-dire de la part des personnes interviewer sur la question qui est l’objet du travail en développement.

Imaginons que cet objet soit le rapport père/enfant dans les années soixante ; dans ce cas, les informations devront être recherchées en consultant les personnes, désormais âgées, qui étaient des adolescents dans les années soixante.

Il faudra donc définir le groupe échantillon des personnes à interviewer, en les choisissant dans des contextes différents, pour pouvoir disposer de données qui ne soit pas trop homogènes. Un bon groupe échantillon devrait se composer de dix personnes au moins.

Chacune de ces personnes insérées dans le groupe échantillon répondra aux mêmes questions, sans qu’il y ait cependant aucun contact précédent entre elles. 

L’interview devra avoir lieu avec le support d’un enregistreur ; les réponses devront être transcrites et énumérées. Celui qui mène l’interview devra prendre notes des éventuelles réactions de la part de l’interviewé à des questions spécifiques : embarras, émotion, ironie, complaisance... Ces éléments seront utiles pour compléter le sens des réponses données pendant l’interview.

Pour obtenir des données dignes de foi de la part des personnes interviewées, il est indispensable d’utiliser une technique spécifique; en effet la façon de faire une interview peut modifier énormément les réponses.

Les éléments de base pour faire une interview de façon correcte et efficace sont:

· la définition précise du sujet

L’interview doit prendre en considération un sujet spécifique qui permette à la personne interviewée de focaliser ses souvenirs et ses réflexions (dans l’exemple cité, le sujet est le rapport père-enfant dans les années soixante).

Si la personne interviewée continue à changer de sujet, cette attitude peut signifier qu’il ne veut pas parler du sujet en question ou bien qu’il ne possède pas les informations requises. L’intervieweur doit faire l’effort de pousser l’interviewé sur le sujet spécifique de l’entretien; si ses tentatives n’ont pas le succès prévus, il doit conclure l’interview et donc renoncer à obtenir des données dignes de foi.

· la prédisposition d’une série de questions coordonnées et graduées d’une manière adéquate mais flexibles

On doit affronter le sujet de l’interview à travers une série limitée de questions (d’habitude pas plus de cinq qui peuvent être articulées en sous-questions sur le même sujet), reliées les unes aux autres de façon à ce que les réponses offrent en succession les données qui intéressent. Cependant, l’ébauche des questions doit être flexible, c’est-à-dire qu’on peut l’assujettir à des changements, afin qu’elle puisse s’adapter aux réponses de la personne interviewée. En effet, cela peut arriver que l’interviewé réponde à l’avance à quelques choses qu’on aurait voulu lui demander ensuite; il faut donc reconstruire l’ordre logique des questions, en évitant les répétitions. En ce qui concerne l’exemple que nous avons fait, les questions pourraient être les suivantes:

Quand vous étiez jeune, pensiez-vous de mettre en discussion une décision prise par votre père?

Si vos prétentions n’étaient pas prises en considération, quelles étaient vos réactions et l’attitude de votre père? Qui est-ce qui a choisi l’école que vous avez fréquentée? A quel âge avez-vous quitté votre famille d’origine pour vivre à votre propre compte et en quelle occasion?

· l’objectivité de l’intervieweur face aux réponses de l’interviewé

L’intervieweur ne doit montrer aucune réaction face aux réponses de la personne interviewée, pour éviter d’influencer la suite de l’entretien. A la fin de l’interview, il doit remercier la personne et la mettre au courant du but de l’interview. 

7. Comment répondre et prendre la parole dans les interrogations, dans les assemblées, dans les débats

A l’école, l’occasion plus fréquente pour un échange communicatif de type formel est constitué par l’interrogation. Dans cette particulière interrelation communicative, l’habileté de parole est strictement liée à l’écoute; l’évaluation de la réponse ne dépend pas uniquement de l’exactitude de son contenu, mais aussi de la cohérence avec la question proposée.

Pour répondre de manière adéquate à une interrogation, il est nécessaire de:

· situer le sujet spécifique à propos duquel on doit répondre

· répondre en trouvant une cohérence avec le discours commencé par celui qui interroge

· élaborer mentalement l’ébauche des sujets à affronter en suivant un ordre logique et successif

· s’exprimer formellement, en utilisant le vocabulaire requis dans le domaine culturel où le discours se situe. 

Comme dans toute situation communicative, il faut faire très attention à la formulation de la question.

Si la question est posée de façon nette et linéaire (Quand et de la part de qui fut réalisée l’unification des royaumes de la Haute et de la Basse Egypte?), la réponse aussi doit être brève et concise: “L’unification des deux royaumes de la Haute et de la Basse Egypte fut réalisée par le mythique roi Ménès, fondateur de la première dynastie, en l’an 3001 avant J. C. environ”.

Si, par contre, la question est posée de façon ouverte, pour permettre la présentation et l’approfondissement d’un problème, il est permis que la véritable réponse soit précédée par un encadrement général dans lequel  le sujet spécifique s’insère. Par exemple, en partant de la question “Qu’est-ce que tu sais à propos de l’unification des deux royaumes de l’Egypte antique?” il est possible de développer un discours plutôt ample, en disant, par exemple: “L’unification des deux royaumes de l’Egypte antique marque le véritable début de l’Egypte. Les deux royaumes étaient la Haute Egypte, qui avait pour capitale Thèbes et la Basse-Egypte, qui avait pour capitale Memphis. Selon la tradition, cette unification fut réalisée par le roi Ménès, en l’an 3001 avant J.C. environ. Ménès fut le fondateur de la première dynastie…”.

Ce qui compte, c’est de percevoir avec précision le mot-clé de la question posée et de l’insérer immédiatement dans la réponse: dans l’exemple que nous venons de faire, le mot-clé est “unification” en relation avec l’Egypte antique.

Pour garantir le maintient du processus communicatif, il est très utile d’insérer dans la réponse quelques formules de lien avec l’énoncé de la question (“Comme vous venez de dire…; par rapport au problème que vous avez présenté…; je voudrais ajouter à ce que avez dit que…).

Prenons en considération cette question: Nous avons vu que pour résoudre les problèmes de l’environnement, il faut une action mondiale. “Quelles sont les difficultés qui empêchent la plus complète collaboration des états du monde?”.

L’étudiant peut développer sa réponse en considérant la formulation de la question qui lui a été posée: “Comme vous venez de dire, les problèmes de l’environnement ne peuvent pas être résolus par une seule nation. L’air et l’eau ne reconnaissent pas l’existence de frontières politiques. Beaucoup d’obstacles empêchent cependant la complète collaboration des états, par exemple les intérêts économiques antagoniques…”

Prendre en considération le sujet présenté est un expédient très efficace dans les interventions au cours d’une assemblée ou d’un débat. Dans ces cas, il vaut mieux de commencer par ce qui a été déjà dit par les autres interlocuteurs, en exprimant son propre accord ou bien son propre désaccord. Pour faire une proposition, au cours d’un débat ou d’une assemblée, il faudrait attendre le moment le plus apte afin que le public puisse l’évaluer positivement en évitant les moments de tensions où les moments ou quelqu’un d’autre a déjà fait la sienne, encore à évaluer.

Les interventions doivent être synthétiques, concentrés sur un point spécifique du problème que l’on discute; l’éventuelle proposition qui en dérive doit se référer à des données qui en montrent la validité. Celui qui écoute a l’impression que la proposition tienne compte de tous les éléments du problème en discussion et non seulement du point de vue de la personne qui prend la parole.

